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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE-DU LUNDI 14 DÉCEMBRE 1914. 


PRÉSIDENCE DE M. P. APPELL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Mousrre pes Fivaxces et M. le Minisrre pe L'Acricuzrure font 
D. savoir qu'ils ont reçu, chacun en ce qui le concerne, les vœux émis par 
‘. l’Académie dans sa séance du 30 novembre 1914, et que ces vœux seront, 
de la part du Gouvernement, l’objet de la considération la plus sérieuse. 


_ M.le SecréraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome 156 des 
Comptes rendus (janvier-juin 1913) est en distribution au Secrétariat. 


x. ÉLECTRICITÉ. — Conductibilité intermittente des lames minces diélectriques. 
Note de M. Enouarp Braney. 


Les expériences qui font l’objet de cette Note ne se rattachent pas à une 
étude spéciale de la conductibilité électrique des corps isolants, elles sont 
-4 empruntées à des recherches effectuées pour préciser le mécanisme intime 
de la conductibilité passagère des radioconducteurs. Elles ont été effectuées 
avec des feuilles minces de mica, de papier de chiffons, de gélatine. 

Une mince lame diélectrique est intercalée entre deux disques de métal 
parfaitement plans (habituellement deux disques de cobalt ou deux disques 
de cuivre), de 32"® de diamètre; elle déborde les disques de 5" à 7m 
sur tout leur pourtour et elle est soumise à une pression qui reste 
absolumentfixe pendant la durée d’une expérience. Cette pression, exercée 
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par une pompe que J'ai déjà décrite (!), variait de 0,10 à 0®,50 de mercure 
par centimètre carré. On accroissait la pression jusqu’à obtenir une très 
faible conductibilité par le courant continu d'une pile constante. Avec des 
lames diélectriques de + à + de millimètre environ d'épaisseur, le courant 
employé était celui d’un élément Daniell à sulfates, ou d’un élément zinc- 
cadmium à sulfates, ou d’une pile à éléments thermo-électriques bismuth- 
argent. Quand on est arrivé à une très faible conductibilité, on constate 
qu’elle augmente avec la force électromotrice de la pile. On évite toutefois 
d'élever beaucoup cette force électromotrice. 

Lorsqu'une conductibilité, même extrêmement faible, est obtenue, on 
fait traverser par le jeu d’un interrupteur la lame du diélectrique alterna- 
tivement en sens contraires par deux courants de la pile employée, chacun 
de durée très courte; ils sont rapprochés et équidistants. 


A cet effet, dans un premier dispositif, j'ai fait usage d’un système de secteurs de 
cercle, distribués en ordre régulier, avec des intervalles isolants, sur des anneaux 
métalliques de même rayon, centrés sur la surface latérale extérieure d’un cylindre 
d'ébonite. Le‘cylindre reçoit un mouvement de rotation aütour de son axe de figure 
par l’action d’un petit moteur électrique et, dans cette rotation, les secteurs métal- 
liques frottent sur des balais en charbon auxquels aboutissent des fils conducteurs de 
communication. L’agencement du circuit, dans ses liaisons avec les secteurs de con- 
tact, est établi ici pour que les deux courants, provenant de la même pile, traversent 
successivement le diélectrique et ses disques en sens contraires. Les deux passages 
sont séparés, sur les anneaux distributeurs, par un écart angulaire assez étendu et, en 
revenant à la pile, les deux courants parcourent dans le même señs le fil d'un même 
galvanomètre., Ce galvanomètre permet de mesurer l'intensité moyenne de l’ensemble 
des deux courants égaux qui se suivent. 

Le plus souvent, le cylindre interrupteur faisait.10 tours par seconde; le nombre 
des interruptions par tour étant de 10, soit 5 par courant, la lame diélectrique était 
traversée 50 fois par seconde dans un sens et 5o fois par seconde en sens contraire. 


Par analogie avec ce qui se passe dans le cas d’un condensateur inter- 
calé dans le circuit d’un courant alternatif, la lame diélectrique formant un 
condensateur avec les deux disques métalliques qui la comprennent, la 
lame ne laisse passer qu’une fraction extrêmement réduite du courant con- 
ss : à 
unu d’une pile; mais, elle se comporte par rapport à deux courants inter- 
rompus de sens contraires comme si elle était conductrice. La conductibi- 
lité apparente du diélectrique est très considérable, d’après la comparaison 
des déviations qui est faite sur le même galvanomètre, par rapport à la 


(*) Comptes rendus, t. 155, séance du 11 novembre 1912. 
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première conductibilité produite par le courant continu. Elle croît d’ailleurs 
avec le nombre des interruptions. 

Lorsqu'on arrête l'interrupteur, et qu’on place de nouveau les secteurs 
en position convenable pour le passage direct, la conductibilité par le cou- 
rant continu reprend sa valeur antérieure et toute trace du passage des 
deux courants interrompus de sens contraires disparaît. 

Afin de connaitre l’état de la lame diélectrique pendant le temps très 
court qui sépare le passage des deux courants précédents, on dirige dans 
la lame un autre courant de pile de sens constant dont le circuit est 
précisément fermé pendant une partie de l'intervalle de temps laissé libre. 
Ce nouveau passage est réalisé par l'interrupteur tournant qui porte, à cet 
effet, sur son cylindre d’ébonite, deux nouveaux anneaux distincts des pré- 
cédents et s’appuyant aussi sur deux frotteurs. Les secteurs actifs de ces 
anneaux sont intercalés dans l'écart angulaire qui sépare deux passages 
des courants précédents par le premier système d’anneaux. 


Après avoir traversé le diélectrique, le troisième courant circule dans. 


un galvanomètre spécial ou dans un téléphone. On obtient au galvanomètre 
une déviation fixe, importante, moyenne de courants successifs de même 
sens traversant la lame diélectrique ('). Cette déviation démontre que, 
pendant l'intervalle de temps très court qui sépare le passage de deux 
courants de sens contraires, la lame diélectrique est devenue conductrice 
pour un courant de sens invariable. Si l’on observe en même temps les deux 
galvanomètres, le galvanomètre du courant alternatif présente une dévia- 
tion moindre quand le troisième circuit, circuit du courant continu, est 
fermé. En l’absence de sa pile, le galvanomètre qui reçoit le courant 
continu du troisième cireuit donne une déviation très faible, mais cette 
déviation est négligeable par rapport à celle qu’on obtient quand la pile est 
placée dans le circuit. 

Pour avoir l'assurance que les passages de courants avaient lieu exacte- 
ment dans les conditions voulues, des essais préliminaires ont été effectués 
en remplaçant par une résistance de fil métallique de plus de deux millions 
d’ohms l’ensemble très résistant de la lame diélectrique et de ses deux 
disques. Les opérations quiont été décrites avaient été conduites avec cette 


(:) Pour 50 passages dans un sens du premier courant dans la lame diélectrique 
et 5o passages en sens contraire, le courant auxiliaire qualifié de troisième courant, 
lancé dans l'intervalle de deux passages de sens contraires, donnait lieu à 100 passages 
de même sens. 
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résistance de la même façon et dans le même ordre qu'avec le diélectrique. 
D'ailleurs, afin de contrôler les résultats fournis par l'interrupteur tour- 
nant, j'ai fait usage parallèlement d’un diapason interrupteur. 


Ce diapason, d’un peu plus de 100 vibrations doubles par seconde, est disposé hori- 
zontalement et ses vibrations sont entretenues électriquement par un éleetro-aimant 
placé entre ses deux branches. À l'extrémité d’une de ses branches, sur chacune des 
deux faces verticales opposées de cette branche, il porte une plaque de platine ver- 
ticale qui vient toucher un ressort quand la vibration a une amplitude suffisante. 

La branche du diapason est reliée au pôle positif de deux piles distinctes et chacun 
des ressorts communique respectivement avec l’un des deux pôles négatifs. | 


Les deux courants interrompus successifs, fournis par deux piles, traver- 
sent en sens contraires la lame diélectrique et passent ensuite, chacun de 
son côté, dans un galvanomètre distinct. On commence par ne fermer 
qu’un seul des deux circuits et l’on ne laisse ainsi passer, dans la lame dié- 
lectrique, que des courants de même sens. On voit, en observant tour à 
tour les déviations des deux galvanomètres, qu’une succession de courants 
interrompus de même sens ne détermine aucun accroissement de conductibilité ; 
la déviation, déjà très faible, qui était fournie par le courant continu de 
l’une des piles, est, en effet, encore amoindrie. 

Quand les deux courants interrompus passent ensuite alternativement, 
en sens contraires, à de courts intervalles, la déviation qui est due à chacun 
des courants interrompus, observée au galvanomètre correspondant, est 
séparément très considérable, par rapport à la déviation produite par le 
courant continu de l’une des piles et, si les galvanomètres ont la même 
sensibilité, les deux déviations sont égales. 

Un troisième cireuit est encore destiné à révéler l’état de la lame diélec- 
trique dans le court intervalle de temps qui sépare les passages de deux 
courants interrompus de sens contraires; ce circuit contient un élément 
Daniell ou tout autre élément, le diélectrique et ses disques et un troisième 
galvanomètre. Le nouveau courant passe dans un sens constant dans le 
diélectrique. Son circuit est fermé par un style conducteur que porte à son 
extrémité libre la branche du diapason qui a déjà pour mission de toucher 
alternativement les deux ressorts. Ce style prolonge dans sa direction la 
branche du diapason et appuie légèrement sur une petite éminence conduc- 
trice arrondie qui opère la fermeture. L'écart du style atteint près de 3°" 
pendant la vibration du diapason, il est plus que suffisant pour que la fer- 
meture du troisième circuit soit assez éloignée des deux fermetures de 
droite et de gauche par les ressorts, ce qui fait que l'indépendance des trois 
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circuits reste assurée au moment de leurs fermetures distinctes. Cette 
indépendance a d’ailleurs été vérifiée, comme dans le cas de l'interrupteur 
à secteurs, en remplaçant la lame diélectrique et ses deux disques, par une 
très grande résistance métallique. 

Les résultats donnés par l’interrupteur tournant sont confirmés, dans 
tous leurs détails, par le diapason interrupteur. 

Suivant le sens du troisième courant avec le diapason interrupteur, il y 
a réduction de l’une des déviations aux deux premiers galvanomètres 
quand le troisième circuit est fermé. Avec l'interrupteur tournant, il y avait 
diminution de moitié à peu près pour la déviation totale qui se rapportait 
aux deux courants interrompus redressés par le galvanomètre, mais le 
point essentiel est que le troisième circuit, sans pile, n'offre pas à son gal- 
vanomètre spécial de déviation appréciable, tandis que la déviation 


_ devient très importante lorsque la pile est introduite. Il semble donc que, 


dans l'intervalle du passage des deux courants de sens contraires, un cou- 
rant de sens constant peut traverser le diélectrique plus aisément que dans 
d’autres conditions. 

L’étincelle du moteur, d’une part, l’étincelle de l’électro-aimant du dia- 
pason, d’autre part, pourraient dans certaines expériences apporter des per- 
turbations ; le système moteur, avec sa batterie d’accumulateurs et ses fils 
de communications, était enfermé dans une cage métallique. De même tous 
les organes du diapason interrupteur, sauf les pièces terminales que des 
attaches intermédiaires en ébonite reliaient à la partie principale du dia- 
pason, étaient également enfermés dans une cage métallique. 

Une plate-forme, suspendue par de petits câbles élastiques en caoutchouc, 
supportait à la fois le système du diélectrique et des disques ainsi que la 
pompe qui les pressait entre son piston et le plafond solide contre lequel 
l'effort était transmis. 

Il n’est pas inutile de faire remarquer que l’un des dispositifs précédents 
représente, dans une certaine mesure, un poste récepteur de télégraphie 
sans fil. Dans le circuit du radioconducteur que constitue la lame diélec- 
trique avec ses disques, les courants interrompus de sens contraires rem- 
placent les courants alternatifs qu’un poste d'émission fait naître au poste 
récepteur à chacune de ses étincelles par l’intermédiaire des deux antennes. 
Le troisième circuit correspoud au circuit du téléphone qui est branché sur 
le radioconducteur. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le paradoxe hydrodynamique 
de M. Brillouin. Note de M. Prerre Dunem. 


On doit à M. Marcel Brillouin une proposition d'Hydrodynamique aussi 
remarquable que le célèbre paradoxe de d'Alembert. Cette proposition 
peut s’énoncer ainsi : 


Imaginons qu'un solide se meuve d’un mouvement uniforme au sein d’un 
liquide en régime permanent ; supposons, en outre, que la pression, au sein du 
fluide, s'annule à l'infini; st le liquide n’est pas le siège de surfaces de discon- 
tinutlé infiniment étendues, il y a, au sein de ce fluide, des points où la pres- 
sion est négative. 


M. Brillouin a établi sa proposition en supposant que le mouvement du 
fluide ne dépendit que de deux dimensions. Nous nous proposons de 
l’étendre aux mouvements à trois dimensions. 

Concevons donc un fluide en régime permanent, au sein duquel un corps 
solide est animé, dans la direction de l’axe des æ, d’une translation uni- 
forme de vitesse V. Au sein de ce fluide, traçons une surface fermée S qui 
ne rencontre pas le solide et ne le contienne pas à son intérieur. Un calcul 
semblable de tout point à celui que nous avons donné dans notre Note Sur 
le paradoxe hydrodynamique de d”° Alembert (*) fournira l'égalité suivante : 


(1) fpcos(n: æ) 48 
s 
+ fe u[u cos(n;, x) + v cos(n;, y) + w cos(n;, z)] dS — [eva cos (n;, x) dS —0. 
s s 


n; désigne, en un point de l’élément dS, la direction vers l’intérieur de la 
surface $ de la normale à cette surface. 

L'égalité (1) demeure exacte lors même que la masse du fluide serait 
découpée par certaines surfaces de discontinuité, et que la surface S con- 
tiendrait ou rencontrerait quelqu’une de ces surfaces. 

D'autre part, si le fluide considéré est un liquide incompressible, la condi- 


(") Comptes rendus, t. 159, 19 octobre 1914, p. 592. 
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tion de continuité donne l'égalité 


S 


(2) fre COS(N;, &) -+ P COS(n;, y) + wcos(n;,z)]dS = 0. 


De l'égalité (1) retranchons membre à membre l'égalité (2), après avoir : 
multiplié les deux membres de celle-ci par 9 V. Nous trouverons l'égalité 


(3) frcos(ns)dS +6 fu cos(ns a) 48 
s- s 
+ p [Ge V)trcos{ns J)+wcos(n;,3)]dS — 0. 
s 


Appliquons cette égalité à une surface S particulière. Pour la former, pre- 
nons un plan P perpendiculaire à l’axe des x et ne rencontrant pas le corps 
solide; prenons ensuite un point C du plan P pour centre d’un hémisphère Ÿ 
tracé du côté du plan P où ne se trouve pas le corps solide; soit II la base, 
sur le plan P, de l'hémisphère £. Pour surface fermée S, prenons la sur- 
face comprise entre le grand cercle IT et l'hémisphère È; à cette surface 
appliquons l'égalité (3). 

En tout point du grand cercle II, cos(n;, y) —0, cos(n;,z) = 0. En 
outre, Cos(n;,x) est égal à 1 si le plan P se trouve en avant du corps solide, 
et à — 1 s'il se trouve en arrière. Désignons par € une quantité égale à 1 
dans le premier cas et à — 1 dans le second. L'égalité (3) deviendra 


(4) e [(p+ pu?) dil + [Gr + pur) c6s(n &) 42 
LT » 
+0 [tu — V)Le cos(, y)+wcos(n;,53)] dÈ—o. 


Supposons maintenant que le liquide soit en repos à l'infini, ces mots ayant 
pour nous le sens suivant : 


Su, v, w, p sont les valeurs de ces quatre quantités en un certain point M 
dont r est la distance à l’origine des coordonnées, les quatre quantités r°u, 
r>v, r°w, r°p tendent vers zéro lorsque le point M s'éloigne indéjiniment de 
l’origine des coordonnées dans une direction quelconque. 


Cela posé, maintenons invariable le plan P'et, sur ce plan, le centre C de 
l'hémisphère X, mais faisons croître au delà de toute limite le rayon de cet 
hémisphère. Au premier membre de l'égalité (4), les deux intégrales qui 
se rapportent à la surface È tendront vers zéro, tandis que l'intégrale rela- 
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tive au grand cercle IT tendra vers l’intégrale analogue étendue au plan 
indéfini P. 


Nous aurons donc finalement légalité 


(à) frap=—s fre av. 
P P 


Cette égalité exige que p soit négatif au moins en certaines régions du 
plan P. 

Or si, à l’infini, la pression est maintenue égale à zéro, elle est, en chaque 
point du fluide, égale à p. Le paradoxe de M. Brillouin est donc établi. 

On remarquera que cette démonstration n’exige pas que le fluide soit 
partout en repos à l’infini; pour qu’elle demeure valable, il suffit que le 
fluide soit en repos à l'infini du côté du plan P où ne se trouve pas le corps 
solide. S: donc on veut éviter le paradoxe de M. Brillouin, on ne doit supposer 
le fluide en repos à l'infini ni à l'arrière d’un plan, perpendiculaire à la 
translation du solide, et mené à l'arrière du solide, ni à l'avant d’un plan de 
méme direction, mené à l’avant du solde. 

On observera que la démonstration précédente se peut reprendre pour 
un mouvement à deux dimensions; pour définir le repos du fluide à l'infini, 
on devra, dans ce cas, aux produits r?u, r°e, r°, r°p, substituer les 
produits ru, re, rw, rp. 

La définition du repos à l'infini sur laquelle repose la présente démonstra- 
tion du paradoxe de M. Brillouin est aussi celle qui autorise, pour le 
paradoxe de d’Alembert, la démonstration de M. U. Cisotti et la générali- 
sation que nous avons proposée de cette démonstration. La démonstration 
du paradoxe de d’Alembert tirée de l’équation de la force vive suppose 
seulement (*) que les produits r°u?, r°e?, r°#? gardent des valeurs finies 
lorsque le point M s'éloigne indéfiniment de l’origine des coordonnées. 
Il est vrai que, par ailleurs, on la doit restreindre aux seuls mouvements du 
fluide qui permettent d’écrire l'équation de la force vive. 


M. H. Le Onarguæn fait hommage du fascicule V des Classiques de la 
Science : De la lumière, Mémoire d'Auausrin FResner. 


M. HE. Le Cuarener fait hommage d’une étude qu’il vient de publier 
sous le titre : Les encouragements à la recherche scientifique. 


(?) Comptes rendus, t. 159, 9 novembre 1914, p. 638. 


Lénita 0 2 dé rt dde let du dus" hhstée did: dm à 


SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1914. 793 


S.A.S. le Prince Arserr pe Monaco fait hommage à l’Académie de 
plusieurs fascicules des Résultats des campagnes scientifiques accomplies sur 
son yacht : | 


1° Exploration du nord-ouest du Spitzberg par la mission Isachsen. Troi- 
sième Partie, par Anorre Hoer. Quatrième Partie, par Jaxor SoneTELic. 
O 17° \ i A A 
5 Annélides polychètes non pélagiques provenant des campagnes de 
l’HironneLLe et de la Princesse-Azice (1885-1910), par Prenre Fauver. 


M. Énouarn Hecker fait hommage à l'Académie du Volume II (3° série), 
1914, des Annales du Musée colonial de Marseille. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Vice-Pré- 
sident pour l’année 1915 : 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 45, 


MC Jordan-chtient: >. :....% 44 suffrages 
M. J. Violle Je D SUDRE | UMP rOSuÉtranE 


M. C. Jonpan, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Vice-Président. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection de deux Membres 
de la Commission administrative pour 191 7e 


Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 35, 


M. Émile Picard obtient........ 35 suffrages 
M. R. Zeiller D VER 34 » 
M. Guignard LUS : 1 suffrage 


MM. Évze Picarp et R. Zeirer, ayant réuni la majorité des suffrages, 
sont élus Membres de la Commission administrative. 


C. R., 1914, »* Semestre. (T. 159, N° 24.) 10/ 
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MÉMOIRES LUS. 


Note statistique sur le tétanos, par M. Bazy. 


L’action préservatrice du sérum antitétanique ne parait pas encore 
suffisamment démontrée à quelques chirurgiens, ainsi qu’en font foi les 
discussions qui ont eu lieu à plusieurs reprises à la Société de Chirurgie. 
Pour apporter-encore des preuves de cette action préservatrice, que je sou- 

tiens depuis 1895, j'ai pensé devoir faire une enquête sur le tétanos à 
propos des cas nombreux observés depuis le début des hostilités. 

Cette enquête, je l’ai limitée au Camp retranché de Paris. La peine que 
j'ai eue à recueillir les documents que j’apporte ici et qui, malgré tout, ne 
sont pas tout à fait complets, m'empêche de regretter de ne l’avoir pas 
étendue à toute la France : elle aurait peut-être demandé plus de six mois 
encore. 

Ma statistique porte sur 10 896 blessés. 

Sur ce nombre, on a observé 129 cas de tétanos, soit 1,184 pour 100. 

Sur les 129 Cas de tétanos, il ÿ à eu 90 morts, soit 70 pour 100, exacie- 
ment 69,76 pour 100. 

Il est intéressant de savoir l’époque d’apparition du tétanos après la 
blessure. Il est peut-être utile de faire des réserves sur la date de la 
blessure qui a causé le tétanos; la blessure qui a fait hospitaliser le blessé 
peut n'être pas celle qui a causé le tétanos : car celui-ci peut être dû à une 
blessure antérieure, trop légère pour avoir motivé l'évacuation du blessé 
qui ne s’en est peut-être pas plaint. Ces restrictions sont motivées par 
l'apparition réellement précoce du tétanos dans quelques cas. 

Nous voyons que le tétanos est apparu : 


Nombre de jours 


après 
la blessure. Nombre de cas. Résultats. 
DNS rte Led le Dre sut à I y mort 
I rl 
SR Le Le à 3 UNE 
2 morts 
A RE DRE M ee 5 5 morts 


5 I guérison 
re 7 6 morts 
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Nombre de jours 


après 
la blessure. Nombre de cas. Résultats. 
{ I guérison 
Gran Re at sie 13 1 sans renseignement 
11 morts 
1 guéri 
OA RSR 8 Ré 
b- .7 morts 
E- : | | I guérison 
CPAS TE que 13 1 sans renseignement 
2 | II morts 
4 : 3 * . 
2 ET MORT ER ANNE PRES TE 10 DEVRA 
D. 7 morts 
TOP Ne PLUE 11 Me on 
| g morts 
het Lier PE) LISE CET 8 5 guérisons 
3 morts 
RD RAR US Le 7 “ EUR 
* 5 morts 
VON SUR" 1 1 guérison 
LORS LENS Se An à I 1 guérison 
ouéri 
PSE LE EE 2 ee Unie 
| 1 mort 
1 guérison 
DOURTOS Ua 2 “by 
1 mort 
: DO eee 1 I guérison 
1 DT Re re ls Ces RE? [ 1 guérison 
J De cette statistique il faut retenir plusieurs faits : 
; » 


montrer 14, 16, 17, 18, 20, 27 jours après la blessure, dans 8 cas. 
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1° Le tétanos peut apparaître tardivement après la blessure : il a pu se 


Or nous voyons que sur ces 8 cas, où il y a 2 morts, il n’a pas été fait 
d’injections préventives : si l’on en eût fait, il est probable, je pourrais 
même dire certain, qu’on n’eût pas eu à déplorer deux morts et l’on eût 
épargné des souffrances aux blessés qui ont guéri; cela revient à dire qu'il 


n’est jamais trop tard pour bien faire et qu’on doit une injection préventive 


conditions d’éclosion du tétanos. 


” à tout blessé qui n’en a pas reçu, et cela pour peu que la plaie présente des 


Inversement, il n’y a pas d'observations de tétanos chez des blessés ayant 


reçu l'injection préventive dans des conditions où celle-ci aurait pu agir. 


Les tétaniques n’avaient reçu l'injection que 1, 2 ou 3 jours avant l’appari- 
tion du mal, c’est-à-dire alors que le tétanos était en puissance et que 


fn spé 
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l’action ‘antitétanique du sérum ne pouvait plus utilement où complètement 
s'exercer. 

> Le plus grand nombre de cas de tétanos s’est développé entre 6 et 
8 jours après la blessure qui est supposée l’avoir déterminé, soit 54 cas. 
Cette constatation confirme les faits antérieurement connus. 

Nous voyons de même qu'il y a 11 cas où il se serait développé 10 jours 
après, de sorte qu’une plaie qui daterait de 3 ou 4 jours serait encore apte à 
bénéficier du traitement préventif, et ce n’est pas une raison de ne pas faire, 
d'injection préventive, parce que la plaie date de plus de 48 heures, et 
même plus. 

3° Ma statistique montre que le tétanos a été particulièrement fréquent 
dans certaines localités. Du reste, ce fait est bien connu des vétérinaires 
qui nous l’ont appris, au point que j’ai pu dire qu'il existait pour le tétanos 
des champs maudits comme ilen existe pour le charbon, ainsi que Pasteur 
Pa montré il y a bien longtemps. 

4° Mais le fait sur lequel je veux insister ici, c’est l’action préventive du : 
sérum. Elle est bien démontrée chez l’homme depuis longtemps pour tout à. 
esprit impartial; quelques chirurgiens s’obstinent cependant à la nier ou à 1 
la mettre en doute. 

Quand j’ai préconisé, il y a près de 20 ans, les injections préventives de 1. 
sérum antitétanique dans toutes les plaies accidentelles, j’ai trouvé bien 
des opposants et non parmi les moindres de mes collègues ou maîtres. On 
ne voulait pas accepter qu'il y eût parité entre les faits observés par les 
médecins et ceux observés par les vétérinaires, les vétérinaires 
faisant, disaient-ils, l'injection avant de faire la plaie opératoire qui 
déterminait si fréquemment le tétanos, le chirurgien ne. faisant 
celle injection que quand la plaie était faite depuis plusieurs 
heures, depuis 24 heures et même plus. Donc, ajoutaient-ils, les conditions 
ne sont plus les mêmes chez l’homme et chez les animaux. Mais il arrive 
fréquemment, et, au dire de certains vétérinaires, toujours, que dans les 
cas de plaies accidentelles chez les animaux, clous de rues, débris de verre, 
le vétérinaire n’est appelé que quand la plaie est enflammée et fortement | 
infectée. Or, même dans ces cas, l'injection de sérum antitétanique a | 
supprimé le tétanos dans des régions où auparavant il était très fréquent. 


Du reste, étudions les faits et nous voyons que : 


1° Dans les formations sanitaires où les chirurgiens font systématique- 
ment des injections préventives, comme je le fais moi-même, à tous les 
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blessés au moment de leur entrée, la morbidité par le tétanos est de 
0,418 pour 100. 

Dans les formations sanitaires où cetie injection n’est. faite qu’ aux 
malades suspects, elle est de 1,279 pour 100. 

La morbidité est donc trois fois plus forte dans les services où l’on ne 
fait les injections qu'à certaines catégories de plaies que dans ceux où on 


-les fait systématiquement à tous les blessés. 


Mais voici qui est plus curieux et peut-être plus démonstratf : 

‘Par suite de circonstances inutiles à indiquer, sur un lot de 200 blessés, 
100 ont reçu une injection préventive : cette série n’a fourni qu'un cas de 
tétanos, et encore, dans ce cas, le tétanos s’est déclaré le lendemain de l’in- 
Jection, de sorte qu'on peut dire que l’injection n’a été PrÉvENNE que de 
nom; en réalité, on pourrait dire que dans cette série il n’y a pas eu de 
tétanos. La ie a été de o. 

100 présentant des plaies à peu près semblables aux 100 autres n’ont 
reçu aucune injection; il y a eu 18 cas de tétanos : 18 pour 100, près du à, 

Sur un autre lot de 5o blessés observés dans les mêmes conditions, on a 
sélectionné 10 d’entre eux porteurs de plaies par éclats d’obus, par balles 
de shrapnells siégeant soit au tronc, soit sur les membres, plaies anfrac- 
tueuses, purulemtes. À ces 10 cas, on a fait une nee préventive 
aucun n’a eu le tétanos. 

Les 40 autres non vaccinés étaient porteurs de plaies simples, non sup- 
purantes par balles de fusil, aucun non plus n’a eu le tétanos. Les deux 
catégories, quoique très différentes, se sont comportées vis-à-vis du tétanos 
exactement de la même manière. 

Voilà donc 10 blessés qui étaient dans des conditions de réceptivité par- 
faite pour le tétanos; 2 au moins d’entre eux auraient dû en être atteints, 
tout comme les 100 de la série citée plus haut et qui n'avaient pas été 
sélectionnés. Or, aucun n'a été atteint. 

Ces blessés à plaies suppurantes, anfractueuses, réalisant toutes les con- 
ditions de l'infection par le bacille du tétanos, se sont donc exactement 
comportés comme ceux qui n'avaient que des plaies par balles, plaies qui 
n'étaient pas suppurées et étaient cliniquement aseptiques. 

Ajoutons que les 250 blessés dont il est ici question n’ont été inoculés 
que à jours environ après la blessure, tout comme les chevaux dont je 
parle plus haut. 

Ces faits d'observation ont, on peut le dire, la valeur de faits expéri- 
mentaux, et ils en sont l’éclatante confirmation. 
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Si nous revenons maintenant à l’étude générale des cas de tétanos, nous 
voyons que si les plaies qui ont donné le tétanos sont dues pour la plus 
grande partie aux éclats d’obus et aux shrapnells, les plaies par balles n’en 
sont pas indemnes. 

Sur 129 cas, il y a eu 120 tétanos à la suite d’éclats d’obus et de shrap- 
nells, 9 cas à la suite de plaies par balles. Ces 9 cas ont été suivis de mort; 
aucun n’avait reçu d'injection préventive. 


Les résultats que j’apporte sont de nature à fortifier l’autorité militaire 
dans les prescriptions qui ont été édictées par elle à la suite du vote de 
l’Académie de Médecine à la fin de septembre, prescrivant l’emploi du 
sérum antitétanique à titre préventif. 

C’est dans les formations sanitaires de l'avant, dans les ambulances divi- 
sionnaires qu’il faut faire l'injection de sérum antitétanique. À défaut des 
ambulances divisionnaires, c’est dans les trains sanitaires. Enfin, ainsi que 
le montre la statistique expérimentale signalée plus haut, une injection 
de sérum, même faite 5 jours après la blessure, peut encore avoir de la 
valeur. 

Il faut faire ces injections à tous les blessés, que la blessure soit due à 
des balles ou à des éclats d’obus : j'ai montré que des plaies par balles 
avaient donné le tétanos. Si l’on est un peu dépourvu de sérum, il vaut 
mieux le réserver aux blessés par éclats d’obus, mais il y a un autre moyen 
de l’économiser : c’est de faire des injections moins abondantes. 

Nocard avait montré que 10°" suffisaient à préserver un cheval; 1°" suf- 
firait chez l’homme. Or on en injecte 10°". En faisant une injection 
de 2°, un flacon suffirait pour 5 blessés; on pourrait faire cinq fois plus 
d’injections. C’est ce que je commence à faire dans mes services de Beaujon 
et de l'Hôpital complémentaire n° 5. 


CORRESPONDANCE. 


MM. Arpnoxse Beréer, Pire Girarn, Hourzevieue, Anpré Meyer 
adressent des remerciments pour les distinctions que l’Académie a accor- 
dées à leurs travaux. 
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ASTRONOMIE. — Éclipses de Soleil : formules pour la correction des éléments. 
Note de M. F. Gonnessrar, présentée par M. B. Baïllaud. 


Il me paraît nécessaire de modifier la forme donnée habituellement aux 
équations de condition qui déterminent, d° ARE l’observation, les correc- 
tions des éléments d’une éclipse. 

Soient « et à les coordonnées apparentes du Sel, «' et à celles de la 
Lune, calculées en fonction des positions géocentriques prises dans les 
ob hetides: Pour avoir la distance A des centres (à moins de o”,1 près) 
et l’angle de position p, on peut se contenter des formules DOI 


1° Cas des observations visuelles, centrage de l'instrument sur le milieu 
de la corde commune, 


0 + 0! 


é—Asinp— (a — a«)séc 


» n = Acosp —0— 5; 
2° Cas des clichés photographiques, centrage sur le Soleil, 

è : ï . 

E—(a— ax) sécd’, n—09—0+-6sin1"tangd. 


Dans le triangle qui a pour côtés A et les demi-diamètres apparents D du 
Soleil et D’ de la Lune, on obtient aisément les angles S, Let C. 

Voici maintenant les formules auxquelles je m’arrête, et où d a la signi- 
fication d’un écart observation-calcul, et 9 représente une correction. 


1. Demi-corde commune 
x —= D sin, 


sin C dx = cosL 9D + cosS 9D'— cosS cos L sin p dË — cosS cos L cos p dn. 


II. Angle de position 
sin G.D sin dp — sin L cos p d£ — sin L sin p on. 


III. Coordonnées rectangulaires, rapportées au centre du Soleil, de la corne 
située au nord de la trajectoire de la Lune. 
æ, == D sin(p —S), Y1= D cos(p —S), 
sin C dx; = -- cos(p + L) 9D — cos( p —S) 9D' 
+ sin (p + L) cos(p —S) 0Ë + cos (p + L) cos(p — S) on, 
sinCdy; =  sin(p + L) 0D + sin(p — S)0D' 
— cos(p + L) sin(p—S) d6— sin(p + L) sin(p —S) On. 


Pour la corne sud, changer le signe de C, Lets. 
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Les corrections qui figurent dans ces équations s'expriment facilement 
en fonction de celles des éléments géocentriques et de la parallaxe lunaire. 

La forme trigonométrique est certainement avantageuse pour les calculs 
et la discussion. On voit, en particulier, que S et L étant presque égaux, 
puisque D et D’sont peu différents, la mesure de la corde ne peut donner 
que 0D + 9D', mais non permettre de séparer ces inconnues. On voit aussi 
que dans le cas d’une éclipse approchant de la totalité, la série des mesures 
de la seule corde (ou du seul angle de position) ne permet pas de séparer dé 
de 9n, parce que p reste sensiblement constant. 

Mais la modification essentielle consiste à enlever le diviseur sin GC aux 
coefficients des inconnues pour le porter en facteur du terme connu; on 
rétablit ainsi l’homogénéité, qui manque aux équations formées d’après les 
anciens procédés. Il est évident, en effet, que lorsque sin C est très petit, 
c'est-à-dire au début de toute éclipse, ou près de la phase centrale d’une 
éclipse totale ou presque totale, les variations des coordonnées de la pointe 
des cornes sont d’un ordre supérieur à celui des variations des éléments de 
la trajectoire; coséc C donne alors aux coefficients des valeurs tout à fait 
anormales, et ainsi certaines équations reçoivent un poids hors de toute 
proportion avec la précision des mesures qui leur correspondent. On retrou- 
vera cet inconvénient, par exemple, dans la discussion de l’éclipse du 
30 août 1905, à Alger (Annales du Bureau des Longitudes, VINH-C). 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le paradoxe de d’ Alembert et la théorie 
des mouvements discontinus. Note de M. Henri Vizcar, transmise par 


M. Duhem. ; 


Une Communication de M. P. Duhem, parue dans un des derniers 
Comptes rendus (t. 159, 1914, p. 592-595), contient un important théorème 
relatif au mouvement permanent d’un solide dans un fluide illimité. Comme 
une interprétation un peu trop compréhensive des résultats risquerait de 
donner naissance à une opinion inexacte concernant la théorie des mouve- 
ments discontinus, je voudrais en quelques mots indiquer pour quelles 
raisons cette dernière théorie, à laquelle j'ai moi-même apporté quelque 
contribution, reste complètement indépendante du résultat en question. 

Envisageons avec M. P. Duhem, dont nous garderons les notations, la 
première équation d'Euler, et intégrons-la dans le volume compris entre le 
solide $S et une surface T (par exemple une sphère de très grand rayon) 


R 
à 
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dont tous les points soient à de très grandes distances du solide. En repro- 
duisant exactement les calculs de M. Duhem et y faisant apparaître expli- 
citement la frontière T, on parvient à la formule suivante 


fr cos(næ)dS — - fr cos(nx)dT 
— foutu cos(næ) +vcoi(ny)+wcos(nz)]dT 


+ V fpucos(næ)dT 


dans laquelle n désigne la normale à la surface sur laquelle on intègre 
vers l’intérieur du volume considéré. 

On voit bien que la présence possible de surfaces de discontinuité dans 
le fluide ne change pas l'apparence du résultat, puisque les surfaces X de 
discontinuité n’interviennent. pas explicitement dans cette formule. Mais 
pour qu'on parvienne au paradoxe de d’Alembert, il faut que Les vitesses 
(u,v,æ) s'annulent aux grandes distances partout assez vite pour que les 
intégrales de surface relatives à T tendent vers zéro lorsque cette surface T 
disparaît tout entière à l'infini. | 

Cela était assurément le cas lorsque le mouvement du fluide était partout 
continu, etil est vraisemblable qu'il puisse en être de même dans d’autres 
conditions, compatibles avec l'existence de discontinuités. 

Mais la présence de discontinuités risque, si elles s'étendent jusqu’à 
l'infini, d'amener des modifications profondes dans la manière dont se 
comportent ces intégrales à l’infini. Et c’est justement ce qui se passe dans 
l'hypothèse où se place la théorie des mouvements discontinue à deux 
dimensions (‘) concernant ies liquides. 

Comme l’a déjà remarqué M. M. Brillouin (Aunales de Chimie et de Phy- 
sique, 1911, p. 150), dans un liquide indéfini à deux dimensions à l’état 
permanent, le sillage qui se forme à l’arrière d’un solide en mouvement 
s’élargit nécessairement à l'infini, dès qu'on admet, hypothèse physique- 
ment aussi nécessaire que l’absence du paradoxe de d’Alembert, que la 
pression dans le liquide doit avoir des valeurs partout positives. Ce résultat 
n'est du reste pas spécial au fluide indéfini; j'ai incidemment démontré, 
dans un Mémoire, imprimé depuis quelque temps aux Annales de la Fa- 


(!) Pour la bibliographie, déjà imposante, de cette théorie, nous renverrons à 
l'Encyclopédie des Sciences mathématiques : Développements concernant l'Hydro- 
dynamique, par MM. Love, Appell, Beghin et Villat. Cf. notamment p. 113 et 122. 


C. R., 1914,2° Semestre. (T. 159, N° 24.) 109 
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culté des Sciences de Toulouse, et qui paraîtra sans doute prochainement 
[ Sur le changement d'orientation d’un obstacle dans un courant fluide, et 
sur quelques questions connexes (t)], que cette conclusion doit s’étendre 
même à des cas où le liquide ne serait pas illimité dans toutes les direc- 
tions. 

La présence des discontinuités jusqu’à l’infini (cas écarté dans l'énoncé 
de M. Duhem) explique la non-nullité asymptotique des intégrales dont 
on à parlé (ou plutôt des intégrales toutes semblables qui remplacent 
celles-ci pour le cas de deux dimensions); et c’est ce qui explique que, dans 
les applications étudiées notamment par MM. Brillouin, Levi-Cività, 
Cisotti, Boggio et par moi-même, la valeur de la poussée totale du liquide 
sur le solide, dans le sens du mouvement de celui-ci, ne soit pas nulle. 
D'ailleurs, le théorème des forces vives cesse d'être applicable à ces 
exemples, pour lesquels, en vertu de la manière dont les vitesses se com- 
portent à l'infini, la force vive totale du fluide est infiniment grande. 

Il résulte de ces considérations que le paradoxe de d’Alembert, auquel 
on se proposait de remédier, est effectivement éludé par la théorie des 
mouvements discontinus, qui, au moins en première approximation, 
donne de bons résultats. Et le théorème de M. P. Duhem peut être légè- 
rement étendu et précisé par l’énoncé suivant : 

Dans un fluide à l’état permanent contenant un solide mobile, le 
paradoxe de d’Alembert subsistera, même en admettant la présence de 
discontinuités, toutes les fois qu'aux grandes distances la vitesse du fluide 
s’annulera suffisamment vite, le sens de ce dernier terme étant évident 
d’après ce qui précède. Pour un fluide compressible, cela n'exclut peut- 
être pas l’existence de surfaces de discontinuité fermées. Mais, pour un 
liquide à deux dimensions, il faut regarder comme impossible, non pas 
l'établissement de tout régime permanent quel qu'il soit, mais l’établis- 
sement d’un régime permanent dans lequel les surfaces de discontinuité 
ne s'étendent pas jusqu’à l'infini. 


(*) Dans ce travail, j'ai eu pour but principalement d'étudier les conséquences, 
dont diverses sont fort importantes, de lintroduction (qui se trouve, non seulement 
possible, mais encore nécessaire dans certains cas) de surfaces de discontinuité en 
même temps à l'arrière et à l’avant du solide immergé. 
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RADIOGRAPHIE. — Localisation des projectiles dans l'organisme par la radio- 
graphlue. Note de MM. H. Bernn-Saxs et Cu. Lrevnarpr, présentée 
par M. Lippmann. 


La question de la localisation par la radiographie des projectiles dans 
l’organisme a pris, par suite des circonstances actuelles, une importance 
particulière. Aussi s'est-on préoccupé de chercher, pour effectuer cette 
localisation, des méthodes à la fois simples, rapides et suffisamment pré- 
cises. C’est à ces divers titres que nous croyons devoir signaler ici le pro- 
cédé que nous utilisons journellement depuis 3 mois dans le service radio- 
graphique des hôpitaux de Montpellier. 

Le problème peut se ramener, d’une part, à chercher la position sur la 
peau de deux points A et P, qui définissent une droite convenablement 
choisie sur laquelle se trouve le projectile, droite qui ne sera autre que le 
rayon (ou le faisceau de rayons) émané du focus et intercepté par le pro- 
jectile; et, d'autre part, à déterminer la distance p du projectile, aux 
points À ou P, suivant que ce dernier est plus facilement accessible par 
l’un ou l’autre de ces points. 

La recherche des points A et P est notablement simplifiée par l'emploi 
d’échelles de repères graduées, et c’est en cela surtout que consiste la parti- 
cularité de notre procédé. Quant à la détermination de la profondeur p, 
elle peut se faire par diverses méthodes : la plus avantageuse, chaque fois 
qu'il s’agit de projectiles situés dans la partie supérieure de la cuisse, 
l'abdomen, le thorax ou l’épaule, est celle depuis longtemps utilisée par 
tous les radiographes des deux épreuves sur la même plaque. 

Nous procédons dans ces cäs de la façon suivante : 


La région dans laquelle se trouve le projectile étant approximativement connue, 
ou ayant été, si nécessaire, approximativement déterminée par la radioscopie ou par 
une première radiographie, on fixe, à l’aide d’un adhésif, sur deux faces opposées de 
cette région par lesquelles pourra être abordé le projectile (en général, faces anté- 
rieure et postérieure), deux croix en toile ou en carton dont les bras portent, tous 
les 2° par exemple, des repères métalliques de forme différente pour chacune 
d'elles. L'ombre de ces repères définira sur le cliché la direction des branches de la 
croix ; on à eu soin de marquer les directions sur la peau avec un crayon ou de l’encre. 
La plaque photographique étant placée sur un plan horizontal, et le sujet étant 
couché sur elle de façon que la croix postérieure en soit aussi rapprochée que possible, 
on place, à l'œil, le focus sur la verticale passant par le centre de la croix antérieure. 
On fait ensuite deux poses sur la même plaque en déplaçant horizontalement le tube 
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d’une longueur connue D entre les deux poses. Si la hauteur H du focus au-dessus de 
la plaque est également connue (à 1°% ou même 2° près), on a, sur le cliché 
méme, toutes les données nécessaires pour localiser le projectile à moins de o°",5 près. 
En effet, les coordonnées sur la peau des points À et P par rapport aux branches des 
croix antérieure et postérieure sont données par les coordonnées de l'ombre du pro- 
jectile par rapport aux ombres correspondantes de ces deux croix, ces coordonnées 
étant mesurées, non en vraie grandeur sur le cliché, mais avec l’échelle même tracée 
par les ombres des repères : la distance entre deux repères consécutifs valant 2°, 
on apprécie facilement le quart de cette longueur. Quant à la distance x du projectile 
à la plaque, elle est donnée par la mesure du déplacement d des deux ombres du 
projectile et par la connaissance de D et H. En maintenant D et H constants, un 
barème donne facilement + en fonction de d. La distance +! du point À ou P à la 
plaque étant de même déduite du déplacement d' sur le cliché des ombres du repère 
métallique des croix le plus voisin de l'ombre du projectile, on a par une simple sous- 
traction la distance du projectile au point À ou P. 


On peut donc indiquer au chirurgien la position des points A et P par 
rapport aux croix tracées sur la peau, ainsi que la distance du projectile 
situé sur la ligne AP à chacun de ces points. En plaçant le focus à 65°" de 
la plaque et en le déplaçant de 10°" d’une pose à l’autre, on définit dansles 
conditions les plus défavorables la situation du projectile à moins de o°,5 
près, lant que l’ombre du projectile ne se fait pas à plus de 10°" du point 
d'incidence normale, ou sensiblement du centre de la croix antérieure. On 
pourrait d’ailleurs augmenter à volonté la précision du procédé en donnant 
en particulier une valeur plus grande au déplacement D, mais cette préci- 
sion plus grande n’aurait en général aucun intérêt pratique, les dimensions 
même du projectile étant de l’ordre d’approximation obtenu, et l’inter- 
vention chirurgicale portant toujours sur une étendue supérieure. Les 
résultats ont d’ailleurs constamment montré que la précision de la méthode 
était, dans les conditions ci-dessus indiquées, amplement suffisante. 


BOTANIQUE. — Les glandes staminales des Fumariées et leur signification: 
Note de M. O. Liexier, présentée par M. Guignard. 


Chez toutes les Fumariées, l’androcée est porteur de glandes, mais leur 
nombre, leur position et lus aspect sont assez variés. Le seul caractère 
extérieur qui leur soit commun est qu’elles sont insérées sur la base des 
étamines et du côté dorsal. 


Chez les Hypecoum, on les voit par paires sur la base de chaque filet staminal et, 
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ce filet y étant de forme prismatique à pans tangentiels et radiaux, elles y sont spécia- 
lement localisées dans les angles latéro-extérieurs. 

Chez les Eufumariées, où les six étamines sont groupées à droite et à gauche en 
deux phalanges trilobées, il n’en existe d'ordinaire qu’une seule par phalange et elle 
y est localisée sur le dos de l’étamine médiane, Lorsque la phalange est éperonnée, 
la glande est située sur la face adaxiale de l’éperon, c’est-à-dire entre la base de la 
phalange et le sommet de son éperon. Le plus souvent, elle est tabulaire, à peine 
saiilante et presque toujours divisée en deux moitiés égales par un très léger sillon 
longitudinal (Adlumia, Corydalis, Fumaria) : chez le Dicentra, cependant, elle est 
fortement saillante, ovoïde même et sans aucune trace de sillon. 


1. L'étude anatomique des glandes staminales de l’Hypecoum grandi- 
florum Benth. montre que leur tissu glandulaire offre dans son ensemble 
la forme si spéciale du tissu qui, dans une loge pollinique à deux sacs, est 
entouré par l’assise mécanique. Elle montre, en outre, que ce tissu est 
desservi par un petit cordon libéro-ligneux (à la vérité, presque toujours 
réduit au liber) qui descend s’insérer sur le bord du faisceau staminal. 

A première vue, donc, il semble que les glandes latéro-dorsales de 
l’H. grandiflorum représentent des étamines réduites, sessiles et mono- 
thèques à loge devenue glandulaire, c'est-à-dire, en somme, des stami- 
nodes qui seraient insérés latéralement sur la base de l’étamine normale- 
ment développée. 

Une étude anatomique plus approfondie ne fait du reste que confirmer 
cette première impression. 

D'autre part, ces conclusions sont encore singulièrement appuyées par 
la comparaison des Hypécoées avec les Papavérées. On sait, en effet, que 
d’une façon générale les Fumariées sont des Papavérées à fleurs réduites et 
spécialisées et que, parmi ces dernières, les Eschscholiziées sont les plus 
voisines des Hypécoées. 

Or, chez les Eschséhollzia, les spor ophylles sont, comme chez 1e Hype 
coées, formés chacun de trois lobes qui, suivant les cas, sont eux-mêmes 
tantôt simples (étamines isolées de l’£. kypecoides Benth.), tantôt multilobés 
(bouquets staminaux de l'E. californica Cham.). La seule différence entre 
le sporophylle des Eschscholtzia et celui de l’H. grandiflorum, du moins au 
point de vue qui nous occupe, réside donc dans le fait que, chez ce dernier, 
chaque lobe sporophyllaire, au lieu d’être représenté soit simplement par 
une étamine fertile, soit par un bouquet d’étamines toutes fertiles, l’est par 
une étamine normalement fertile, pourvue à sa base de une ou de deux 
glandes que l'étude anatomique m’a montrées être vraisemblablement des 
étamines réduites et glandularisées. 
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Cette comparaison nous amène donc logiquement à conclureque chaque 
bouquet staminal de l'E. californica s’est, chez l’H. grandiflorum, réduit et 
modifié de telle façon qu’une ou deux étamines glandularisées (stami- 
nodes) restent encore fixées sur la base de la seule étamine fertile persis- 
tante. 

Ainsi, tous les résultatssont concordants, etil semble bien que les glandes 
staminales latéro-dorsales de l’H. grandiflorum représentent des étamines 
devenues sessiles et glandulaires. 

Tandis que, chez cette espèce, la fonction glandulaire est encore bien 
localisée dans les loges primitivement polléniques, chez les autres 
Hypécoées, elle s'est en général étendue aux tissus voisins, de telle sorte 
que l'aspect anthériforme du tissu spécialisé y a plus ou moins complète- 
ment disparu. Chez l'A. leptocarpon Hook.f. et Thoms., 1l arrive même 
que les deux glandes latéro-dorsales se rejoignent sur la ligne médiane. 


2. Si maintenant, à ces couples glandulaires des Hypécoées, nous venons 
à comparer les glandes uniques et médianes des Eufumariées, noussommes, 
malgré toutes les différences morphologiques, obligés de conclure à une 
homologation complète et certaine. 

En effet, l’unique glande de chaque sporophylle y est, dans tous les cas, 
desservie par deux cordons libériens détachés inférieurement des bords du 
faisceau staminal de l’étamine médiane et recourbés en arrière de lui. De 
telle sorte que, quoique morphologiquement simple, cette glande se 
montre double par sa structure; son léger sillon longitudinal est en réalité 
la dernière trace de sa dualité primitive et l’on peut dire que le cas de 
l'A. leptocarpon représente un premier terme de cette dualité. Chez le 
D. spectabilis lui-même, malgré que toute trace de sillon soit disparue, 
malgré l’'énormité de la glande, la dualité primitive est encore anatomi- 
quement constatable. 

En résumé, les glandes staminales de toutes les Fumariées, qu’elles 
soient par paires ou isolées, représentent toujours d'anciennes étamines 
devenues sessiles el glandulaires. Ce sont donc de véritables staminodes. 
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MYCOLOGIE. — Sur les suçoirs des Meliola et des Asterina. 
Note (!) de M. G. Arnau», présentée par M. Prillieux. 


Les Meliola, les Asterina, ainsi que quelquès groupes voisins, sont des 


 fumagines dont le mycélium présente des rameaux courts, différenciés ou 


hyphopodies. Maire (?) a apporté une contribution importante à la bio- 
logie de ces champignons en montrant qu'ils sont parasites des feuilles, à 
la manière des Érysiphacées, grâce à des suçoirs. L'étude de Maire n’a 
porté que sur un petit nombre d’espèces et permet quelques compléments. 

Les suçoirs sont produits par la cellule terminale des hyphopodies. 
Quelques espèces d’Astertna sont en apparence privées d’hyphopodies(genre 
Asterinella Th.); deux de ces espèces nous ont présenté deux types extrêmes: 
chez Asterina anonicola, les suçoirs sont uniquement formés par les cellules 
de la paroi des conceptacles, qui envoient à travers la cavité des filaments 
épais se terminant par un suçoir dans les cellules épidermiques (*); au 
contraire, chez Asterina (ex Microthyrium) cantarerrense P. Henn.(P. 303), 
presque toutes les cellules du mycélium portent à la face inférieure une 
ouverture correspondant à un suçoir. 

Les suçoirs traversent la cuticule près du bord des cellules épider- 
miques; les hyphopodies allongées sont orientées dans ce sens; l'ouverture 
arrondie du suçoir, bien visible par transparence, est presque toujours 
placée près de la limite de deux cellules; la disposition des hyphopodies 
est sans doute déterminée en cela par les vallécules de la surface des 
feuilles. Les suçoirs sont toujours intercellulaires jusqu’à la cellule-hôte 
qui est épidermique ou plus rarement (Meliola polytricha, Asterina asperuli- 
spora, etc.) sous-épidermique. | 

La structure des suçoirs est la même chez les Erysiphacées; la forme 
suit les règles générales indiquées par Maire : 


(1) Séance du 7 décembre 1914. ; 

(2) R. Mare, Les sucçoirs des Meliola et des Asterina (Annales Mycologici, t. VI, 
1908, p. 124). L 

(3) Ce fait se produit plus rarement chez des espèces à hyphopodies (Asterina 
clavispora). 
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I. Meliola. — Les suçoirs sont en général simples : Meliola amphitricha (1) Fr. 
var. (P. 234 pro part.), M. nidulans (Sch.) C. (R. 896), M. Lippiæ Maublanc, etc., 
rarement à renflements jumeaux : A. polytricha Kalch. et C.? (P. 153, pro part.), 
parfois la surface porte de petites tubérosités dans lesquelles se prolonge la cavité. 
Ces suçoirs sont rarement dans les cellules sous-épidermiques (M. polytricha?) Le 
filament qui part de l’hyphopodie se renfle avant d'arriver à la cavité cellulaire en 
refoulant la paroi interne de manière à former un suçoir à saillie hémisphérique ou 
difforme. | 


IT. Asterina. — Chez les Asterina, les suçoirs sont pourvus de digitations qui en 
multiplient la surface comme dans ceux d'Erysiphe graminis. Asterina (ex Meliola) 
clavispora Pat. (R. 5631) est remarquable par ses spores dont la cellule inférieure 
est cloisonnée et par ses suçoirs; ceux-ci sont sphériques, à double paroi très nette; la 
partie inférieure produit un ou un petit nombre de filaments fins qui parcourent la 
cellule en donnant çà et là des renflements unilatéraux. Chez les pycnides d’Asterina 
anonicola P. Henn. (P. 149), le renflement primitif émet des diverticules variqueux 
cloisonnés remplissant la cellule épidermique d’un pseudo-parenchyme; la disposition 
est analogue chez À. Balansæ Speg. (R. 5243), mais le renflement initial est peu 
distinct, 


Un autre type dérivant du premier se montre chez Asterina (ex Dimero- 
sporium) abjecta Fuckel(R. 3938), le renflement plongé dans la cellule-hôte 
forme à sa base des digitations serrées peu ramifiées et rayonnantes; dans 
la plupart des autres As/erina, le reaflement plus ou moins irrégulier est 
couvert en totalité ou en partie de ces digitations serrées formant une masse 
compacte globuleuse, ovoïde, pyriforme ou réniforme : À. myocoproides 
Sacc. et Berl. (R.3657), À. Balanseana Karst. et Roum.(R. 5423), 4. gua- 
ranilica Speg.(R. 5242), 4. (Englerulaster) asperulispora Gaillard (U.), etc. 

L'étude des suçoirs d’Englerulaster asperulispora confirme le peu de 
valeur de la distinction faite entre Asterina et Englerulaster ; est probable 
qu’une étude des Englerulacées donnerait des résultats semblables. 

Les suçoirs d'A. anonicola et d'A. Balansæ font transition, semble-t-il, 
avec le cas de certains champignons appartenant à d’autres groupes et dont 
les conceptacles, seuls superficiels, envoient dans la feuille un mycélium 
intracellulaire : (Seynesia) Hammariana P. Henn. (P. 358), Parmularia 
Styracis Lév. (P. 387); on peut de même considérer comme suçoirs non 


(1) Les noms scientifiques des exsiccala ont été, en général, conservés; quand le 
nom générique est inexact, il est placé entre parenthèses, il en est de même des noms 
des subdivisions du G. Asterina sensu lato. R.— Roumeguère, Fungi selecti exsic- 
cali; P.— Puttemans, Fungi S. Paulenses; U. = ch. recueilli par Ule au Brésil, 


ET TT AU CT 


SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1914. 809 


différenciés le mycélium subcuticulaire du faux Asterina  pelliculosa 
(R. 4842) se reliant aux conceptacles par des perforations de la cuticule et 
celui du Dimerosporium Gnaphalit P. Henn, (P. 395) en relation avec un 
mycélium superficiel. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Les échanges nutritifs chez les végétaux. Rôle 
du protoplasme. Note (‘) de M. P. Mazé, présentée par M. Roux. 


On peut établir par l'expérience que c’est le protoplasme vivant ‘qui 
règle, chez les végétaux, les échanges nutritifs avec le milieu extérieur. 

Il suffit pour cela de soumettre la cellule végétale à l'influence d’agents 
physiques ou anesthésiques qui agissent sur le protoplasme, sans modifier 
sensiblement l’état chimique ou physique de la membrane cellulosique. 

Je résumerai brièvement mes observations relatives à l’action de la chaleur 
et à celle du chloroforme. 


Action de la chaleur. — Pour étudier l’action de la chaleur, j'ai utilisé 
des plantes de maïs d’un poids sec moyen de 88 à 108, cultivées en solution 
aseptique dans des flacons de 2! de capacité. Les flacons sont placés dans un 
bain-marie à 55°-60° ou dans la glace fondante. 

L'activité de l'absorption est mesurée par la perte d’eau due à la transpi- 
ration. Pour mettre en évidence l'influence de la température j'ai évalué, 
avant Pexpérience, le poids de solution évaporé par chaque plante pendant 
un temps déterminé; ces chiffres sont inscrits sous la rubrique essais 
d'épreuve dans les Tableaux I et IT qui renferment respectivement les poids 
de solution évaporés par les plantes placées dans le bain-marie ou dans 
la glace fondante et par des plantes témoins disposées à côté des précédentes : 


TagLeau Ï. — Eau évaporée (en grammes) par les plantes placées 
dans le bain-marte. 


Intervalles 24 heures 

des pesées. (essai d’épreuve). 30 heures. 48 heures. 3 jours. 
NOR. 56 Bain-marie. ... * bo 58 75 
NOTE 65 lbyrtenincte 5/ 28 24 
Non set 62 Témoin. .:4..14 58 7 202 
Nate bo PRE: d1 DE 178 


(:) Séance du 7 décembre 1914. 
C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 24.) 106 
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TagLeau Il. — Glace fondante. 

Intervalles 4 jours « 

des pesées. (essai d’épreuve). 2? jours. ?4heures. 4 jours. 
N° 1... 468 Glace fondante. » » 210 
N°9 303 Ad Éraseuve 35 35 123 
NES 486 0 Re » » 118 
N° 4.. ho2 Témoin ....... 167 124 flore) 
Neo 255 Luc ES 109 95 300 


Il résulte des chiffres du Tableau 1 que l’absorption reste normale à la 
Sue de 55°- -60° pendant 30 heures; elle décroit ensuite progressive- 
ment jusqu’à la mort des racines. 

A o°, la fonction perd instantanément la plus Loaé partie de son acti- 
vité comme l’indiquent les chiffres du Tableau If. 

Ces températures ne peuvent modifier sensiblement les mémbranes cel- 
lulosiques; leur influence porte donc uniquement sur le protoplasme. 


Action du chloroforme. — La méthode précédente ne convient pas à 
l'étude de l’action des anesthésiques parce que leur influence se ferait sentir 
sur toutes les parties du végétal. 

J'ai soumis simplement des fragments de racines de betterave et de 
poire (Duchesse) à l’action de l’eau distillée chloroformée. 

Les échanges se font alors de l’intérieur vers l'extérieur et la quantité de 
sucre excrété permet de mettre en évidence l’influence de l’anesthésique. 

Les solutions de chloroforme ont élé préparées de la façon suivante : 
1,2%, b%, 10° de solution saturée sont répartis dans des tubes à essai 
de 60°” et complétés à 25°” par addition d’eau distillée. Une cinquième 
série de tubes reçoit 25°" de solution saturée; je rappelle que le chloro- 
forme est très peu soluble dans l’eau. 

Des cylindres de pulpe de racine, de poids moyen de 5$ et de 10" de 
diamètre, taillés aseptiquement à l’emporte-pièce, sont répartis, dans les 
solutions précédentes, également aseptiques, à raison de 1 fragment par 
tube. Des morceaux introduits dans le même volume d’eau distillée servent 
de témoins. On procède de même pour la pulpe de poire dont les frag- 
ments ont un poids de 48,25. 

La richesse saccharine de la betterave était de 7,5 pour 100; celle de la 
poire attéignait 11,22 pour 100 dont 1,72 de saccharose; mais je n’ai pas 
tenu compte de ce dernier sucre dans les résultats de l’expérience. 

Les tubes ont été placés à l’étuve réglée à 30°. Les résultats sont consi- 


gnés dans le Tableau II. 
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Tagceau III. 


Pulpe de betterave. £ Pulpe de poire. 
Solution saturée Sucre total Sucres réducteurs 
de chloroforme excrélé en excrétés en 
dans a EE —— — 
25cm° de liquide. 48 heures. 4 jours. 22 heures. 4#heures. 60 heures. 
cm mg mg mg mg mg 
| 'ANEERTRTE 127,08 193,7 » » » 
PENSE OT RTS 155,6 270,8 » » » 
Fe CA RE 309,5 288,3 290 343 325 
CE ONE PRE 404,1 DD ePet 316 333 325 
ER CE 366,6 270,1 302 349 321 
O'(témoins) ,. ° 77,8 - To 309 325 363 


La pulpe de poire, qui est un tissu mort, n’est pas sensible à l’action du 
chloroforme ; l’excrétion s’effectue suivant les lois de l’osmose. 

La pulpe de betterave cède son sucre au liquide ambiant exactement 
comme si ce dernier se substituait au suc cellulaire. La solution sucrée 
s’extravase et se réunit au fond des tubes, avec une vitesse qui varie avec la 
richesse de l’eau en chloroforme. Cette vitesse présente un maximum aceci- 
dentel dû à ce fait que, dans la solution saturée, les cellules sont tuées par le 
chloroforme avant l’excrétion complète du sucre. Les fragments de pulpe 
flottent dans la solution sucrée pendant 2 ou 3 jours, puis, la diflu- 
sion faisant son œuvre, les cellules mortes se laissent de nouveau pénétrer 
par le sucre; c’est pour cette raison que le liquide ambiant renferme moins 
de sucre après 4 jours de présence à l’étuve qu’au bout de 48 heures. 

Ces résultats montrent done que c’est le protoplasme vivant qui règle 
ses relations avec le milieu extérieur, indépendamment des lois de l’osmose. 
Dans cet ordre de phénomènes, son activité est essentiellement variable 
et se règle sur le travail chimique qui s’accomplit dans la cellule. Sa faculté 
d'adaptation tient à sa mobilité et par conséquent à son état colloïdal. 


HYGIÈNE. — Sur l'alimentation et la force des Arabes. 
Note de M. Jures Amar, présentée par M. Laveran. 


Au moment où plusieurs millièrs d’Arabes de l’Afrique du Nord combat- 
tent sous nos drapeaux, je voudrais appeler l'attention de l’Académie sur 
les résultats d'expériences que je fis sur leur force et leur alimentation, au 
cours d’une mission ofticielle de trois années (1907-1909). Il s’agissaitalors 
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du projet Messimy relatif à la conscription indigène, et mes recherches 
furent étendues à des centaines de sujets marocains, algériens et tunisiens. 

Des différents facteurs, physiologiques et psychologiques, qui modifient 
le rendement de l’énergie arabe, je me propose, dans cette première Note, 
de définir le principal : l'alimentation, dans ses rapports avec la force 
musculaire. 


Alimentation et force des Arabes. — À peu de choses près, nos indigènes 
du nord de l’Afrique ont la même cuisine, et, à ce qu'il semble, ceux de 
l'Inde, qui forment un élément de l’armée anglaise, observent des usages 
semblables. Nos observations trouveraient là aussi une utile application. 

Deux séries d'expériences furent donc entreprises sur le mode d’alimen- 
tation des Arabes comparé au nôtre. Dans chacune, l’homme est mis en 
équilibre de nutrition par une ration d'entretien composée suivant Îles 
habitudes du pays, et tantôt il est laissé ex repos, tantôt il produit un éravail 
plus où moins dur, mais très exactement mesuré et réglé (transport de 
fardeaux, courses à pied ou sur bicycle à frein, etc.). 

Or, à nombre égal de calories, il y avait accroissement de poids de l’orga- 
nisme quand l’indigène s'alimentait selon ses traditions. En d'autres termes, 
de telles rations assuraient l’invariabilité de poids du corps avec une moindre 
dépense. Et surtout, l’utilisation de ces aliments sous forme de travail muscu- 
laire bénéficiait, d’après les mesures, d'une plus-value de 7 à 10 pour 100. 

Rappelons les faits essentiels. 


a. Couscous. — Le plat national des Arabes est le couscous, fait de semoule roulée 
en petits grumeaux et soumise à la vapeur d’un pot-au-feu qui la fait foisonner. Elle 


se parfume ainsi de tout l’arome du potage. Et il faut noter que cette farine est roulée : 


au moyen de beurre légèrement ranci appelé dehn ou smen. 
L'analyse de cet aliment, rapproché du pain de munition, nous avait donné les 
résultats qui suivent : 


Couscous. Pain de munition. 
Albuminoïdes ...,.... tres 4 4,27 7,62 
Grasse RE OR 0,98 0,18 
Miiidoni. Eu Lt. ER PAPA LAINE ne 56,25 
Humidité 15e SP LR EE ns 34,68 
Sels LINE EE AMIE 0,678 1,02 
Cellulose re. PR UC. 0,552 150,29 

100 ,000 100,00 


En outre, l’acidité du couscous s’élève à 7°%,50 de SO*H? normal pour 100$ de 


{ 


matière fraîche. Cette forte acidité tient à l’emploi de la graisse rance dont nous 
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avons parlé, et que l’exposition à la vapeur du pot au feu dédouble partiellement en 
donnant de l'acide butyrique. Boussingault, après Young, avait autrefois constaté que 
cet acide favorise la nutrition (1). 


Quoi qu'il en soit, un homme est mis en équilibre dynamique avec une 
ration sans couscous, et il effectue sur mon bicycle à frein un travail de 
48290 kilogrammètres. Puis, pendant 6 jours, il refait ce travail, en 
mangeant du pain au lieu de couscous. La ration d'entretien s'abaisse dans 
ce cas trés sensiblement. 


Ainsi : 
Avec Couscous. 
g cal 
638 de couscous......... LM AE HN 
HOUMTEPDAUT ONE 7. RO 976,88 
86 de Raficotin ti... : | CMAUEG 247,17 
70 de lentillés...,..41:... RAI ad, 90 
SRI RE a ART TE. ARS 259,90 
GoOfderAIsSIns SACS Mn, 4. MAL 180,00 
3091,79 
Sans couscous 
g cal 
on depain ati anse . "20. He AA Bs ff 
SORA AIO IS Near le 247,37 
roue. lentilles is. 299,90 
Es TON LORRAINE ee 259,90 
Oo-de Faisins secs, : 105... . Re 180,00 
3576,64 


La ration contenant le couscous économise par conséquent près de 485%, 
soit plus de 15 pour 100 de la dépense des 24 heures. 


b. Café. — Dans la ration habituelle de deux sujets, nous substituons, 
en infusion, 308 de café torréfié à une quantité isodyname de pain. Il ne faut 
jamais dépasser cette dose. La ration d'entretien, pour un travail de 
52147", réalise une économe de 5 pour 100 environ. 


c. Thé. — C'est la boisson préférée du Marocain. Trois sujets reçoivent, 
chacun, 55 de thé sec dans la ration, en substitution isodyname, et tout en 
faisant un même travail. L'économie fut du même ordre que ci-dessus. La 
dose de thé doit être tout au plus de 255 par jour. 

Je n’insisterai pas sur les effets des diverses substances qui entrent dans 


(*) BoussinGauzr, Économie rurale, t. I, 1844, p. 473. 
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la composition de la ration, par exemple de l’huile et des fruits secs très 
sucrés, tels que figues, dattes et raisins. Au point de vue physiologique 
pur, celles qui viennent d’être indiquées remplissent une fonction d'épargne 
incontestable. Elles agissent comme aliments nervins par les alcaloïdes du 
thé et du café, comme dynamogènes par les sucres et les graisses dédoublées 
dont l'énergie utile est supérieure à celle de tout autre corps. Il faut enfin 
considérer (l'influence psychique » si nettement établie par Pawloff : elle dé- 
termine les sécrétions digestives adéquates à la transformation des aliments 
qu’on aime. Il y a, dans les traditions alimentaires des peuples, des vérités 
physiologiques dont l’hygiène rationnelle doit tenir compte. 

C’est à tous ces effets combinés que j’attribue la résistance des Arabes à 
la fatigue et la supériorité de leur rendement musculaire. Leur force se 
révèle surtout par la continuité, mais comme puissance en un temps très 
court elle égale à peime celle des Européens. Le citadin est plus fort que le 
campagnard, l’ouvriér que le paysan. L’allure des contractions musculaires 
n'est rapide que chez les Kabyles et les Marocains, dont la résistance au 
travail est plus grande. 

Dans la marche, et sous un chargement de 4oës à 45%6, la vitesse horaire du 
meilleur effet atteint 4%, 800 à 5", combinée avec des repos courts et 
fréquents. Il est possible, dans ces conditions, de parcourir 35" par jour 
et durant plusieurs mois de suite, sans affaiblir l’organisme. 

Eu égard aux données de l'expérience (‘), il s’agit de proportionner l’ali- 
mentation aux besoins dynamiques des hommes en veillant strictement à 
lui laisser sa composition normale; il s’agit aussi d'interdire rigoureu- 
sement les borssons alcooliques et de les suppléer, chez les indigènes, par les 
infusions de thé ou de café, en plus d’une eau saine. L’Arabe n’a point 
d’accoutumance à l’alcool; dans certaines de mes expériences, 508 à 60f de 
ce liquide dépriment notablement ses forces physiques. Et il y aurait tout 
à craindre de la température basse et de la fatigue agissant sur les centres 
nerveux. | | 


(1) Juces Amar, Le moteur humain, p. 286, 493. Paris, 1914. 
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; 


BACTÉRIOLOGIE. — L’hémoglobinurie bovine du Chili (maladie à 
parasites spirochétiformes) (‘). Note de M. Juces Bien, pré- 
sentée par M. E. Roux. 2e 


_ [lexiste au Chili, dans la région de Santiago, une hémoglobinurie de 

l'espèce bovine, connue dans le pays sous le nom de Weada de Sangre. 
C’est une affection saisonnière généralement rare, plus fréquente à l’au- 
tomne austral (février, mars) et dont le symptôme fondamental est une 
émission d’urine hémoglobinurique accompagnée de fièvre, d’exophtalmie, 
de fureur, de vertige, d’ictérisme généralisé, d'expulsion de sang par l'anus 
et de gencives souvent sanguinolentes. La maladie évolue d'ordinaire en 
48 heures et se termiue presque toujours par la moft. Dans les exploitations 
riches en bétail importé, elle peut tuer annuellement jusqu’à 5 pour 100 des 
bovidés aldultes. Mais, dans l’ensemble du Chili, elle est beaucoup moins 
fréquente que le charbon bactéridien avec lequel on la confond. Cette 
confusion est aggravée par la présence de charbon symptomatique. 

C’est le docteur chilien A. Poupin qui, en 1905, devant l’absence de la 
bactéridie de Davaine dans la rate des sujets frappés d’hémoglobinurie, a 
montré qu'il s'agissait en réalité d’une maladie entièrement distincte du 
charbon ( Bulletin de l’École pratique d'Agriculture de Santiago, 1905). 

Les lésions, à la condition d’abattre l’animal au début de la crise hémo- 
globinurique, révèlent une ressemblance marquée avec la fièvre jaune 
(coloration jaunâtre des chairs et des séreuses, sang en nature dans les 
réservoirs gastriques, hypertrophie de la vésicule biliaire avec hémoglobi- 
nurie et foie atteint de dégénérescence jaunâtre, piqueté, avec de petits 
foyers hémorragiques gros comme un pois, dans lesquels se retrouve le 
parasite qui est la cause de la maladie). À noter l’hypertrophie dela rate, 
des altérations profondes des capsules surrénales, des hémorragies sous- 
cutanées circinées et souvent, sur le diaphragme, une vraie roséole; à 
noter aussi parfois un œdème sous-cutané sanguinolent, découvert en 1908 
par le D' M. Cadiz et qui coïncide peut-être avec l'introduction du virus. 
Ces lésions disparaissent si la maladie se déroule jusqu’à la mort. L’abat- 
tage précoce est la clef de tout. Le microbe spécifique a pu longtemps passer 
inaperçu, car, comme dans la spirillose des oies de Sakharoff, la bacté- 
riolyse précède l’agonie. Malgré l’hémoglobinurie la maladie n’est pas une 


() Travail du Service vétérinaire national du Chili. 
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piroplasmose. Divers chercheurs ont fixé ce point (Lucet, Lignières, Sivori, 
Mamerto Cadiz, Mabilais, Blier). Les ixodes sont inconnus dans les 
exploitations atteintes. 
L’hémoglobinurie est due à un agent que j’ai vu pour ta première fois le 
27 novembre 1912 et toujours retrouvé ensuite par l’abattage au début des 
symptômes. Il est prudent d’avoir la plus grande réserve sur la classifica- 
tion qu’on peut actuellement lui assigner. Il évoque, à première vue, les 
spirilles ou les spirochètes, mais il diffère d'eux par une plasticité qui lui 
permet une contraction considérable. 


Plus long que la plupart des spirochètes connus, il peut dépasser 604, sa largeur 
est alors de 14. Plus court, il est renflé dans sa partie centrale. Il est parfois pourvu 
de quelques ondulations d'amplitude régulière, mais qui ne se trouvent jamais 
au même endroit du corps. Celui-ci a une extrémité beaucoup plus effilée que l’autre 
et il prend au Giemsa une coloration uniforme. Teinté par lè bleu Borrel-éosine, il 
révèle quelquefois des granulations d’un rouge vif et d’un aspect réfringent. D'ordi- 
naire, cet agent a la forme d’un spirochète, mais rappelle des parasites décrits ou 


figirés par les frères Sergent (genre provisoire Sergentella de Brumpt, 1910), Bowhill, 


Nuttall, Balfour, Wenyon, Castellani et dont la plupart ont été rencontrés chez des 
Ruminants africains. Un très bon cliché microphotographique a révélé un flagelle 
à chaque extrémité; ils sont inégaux. 


C’est l’agent spécifique de la maladie, car prélevé dans les petites lésions 
hémorragiques du foie d’un sujet abattu au début des symptômes, désensi- 
bilisé par lavage pendant 15 minutes dans du bouillon stérile tiède et 
inoculé dans la cavité abdominale des Bovidés neufs, il reproduit sur ceux-ci 
l'affection, mais avec des symptômes bénins (fièvre légère, roséole hépatique, 
hémoglobinurie bihaire et présence du parasite dans les lésions). L’incu- 
bation est de 5-6 jours; pendant qu’elle évolue, la double centrifugation 
permet de retrouver le microbe dans le sang. Comme dans la fièvre jaune 
la transmission n’est possible qu'au début. Les inoculations expérimentales 
ont été réalisées depuis janvier 1914 dans l'exploitation de M. Alberto 
Cousiño, au Chili, et ont été interrompues par la guerre. Je ne sais pas 
encore si cette inoculation bénigne confère une immunité utilisable. 

La désensibilation du virus, qui constitue une méthode nouvelle d’inocu- 
lation, paraît indispensable et tous les autres modes d’inoculation ont 
échoué entre mes mains. j 

L'agent spécifique n’a jamais été, dans des autopsies très nombreuses, 
rencontré chez des sujets indemnes, contrairement à divers Protozoaires 
(Sarcosporidies, trÿpanosome de Theiler, etc.). De plus chez les atteints il 


y à confié 
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n'existe que dans les lésions. Sa recherche peut être fort longue et il n’a 
pas encore été vu vivant. 

Comme dans la fièvre jaune, on note des guérisons. Des récidives se 
produisent, jamais dans la même saison. Elles sont tout à fait exception- 
nelles. Il est permis de les attribuer à une réinfection et, comme elles ont 
lieu à plusieurs années de distance, une certaine immunité est probable. 

Les jeunes ne sont presque jamais frappés, ce qui est une parenté de 
plus avec la fièvre jaune. J’ai noté, mais une seule fois, un cas de transmis- 
sion au fœtus. 

Le caractère sporadique de l’hémoglobinurie autorise fortement l’hypo- 
thèse d’une contagion indirecte. L'agent transmetteur est inconnu, mais 
beaucoup d’éleveurs incriminent un Acarien du genre Tetranychus qui vit 
dans l’herbe en tissant des toiles et qui est ingéré avec le fourrage par les 
Bovidés. Cette opinion est très contestée, mais elle vaut souvent à la 
maladie le nom de tela araña (toile d’araignée). Quelques propriétaires 
font disparaître dans les prés cette toile par des chevaux qui traînent un 
grand fagot à la surface du sol. 

Les pluies persistantes de l’automne chilien coupent à peu près l’en- 
zootie. 

Enfin, chez les sujets morts de la maladie, il semble qu’une ou plusieurs 
substances, de nature inconnue, retardent beaucoup la putréfaction. 


HYGIÈNE. — /nfluence de la radioactivité de l'air sur les gouttelettes 
microbiennes de l'atmosphère. Note de MM. A. TRriLLar et Fouassier, 
présentée par M. A. Laveran. 


Les résultats publiés dans de précédentes Notes (‘) ont déjà montré 
l'extrême sensibilité des gouttelettes microbiennes en suspension dans 
l'atmosphère vis-à-vis les agents chimiques et physiques. Il nous a paru 
intéressant d’expérimenter l’action de la radioactivité sur des buées micro- 
biennes artificiellement produites dans un espace limité soumis aux éma- 
nations d’une source radioactive de faible intensité. 

Rappelons que l'influence des émanations du radium sur les microorga- 
nismes a déjà été étudiée par plusieurs auteurs, qui leur ont généralement 
attribué une influence antiseptique. Récemment, Stoklasa (?), en opérant 


(:) Comptes rendus, t. 15h, p. 116, 786, 1625; t. 155, p. 1184; t. 158, p. 1441, etc. 
(?) Comptes rendus, t. 157, p. 879. 
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sur les microbes fixateurs d'azote, a reconnu que les émanations de radium 
avaient par contre une influence favorisante, Nos expériences, qui 
expliquent, comme on le verra plus loin, ces résultats qui semblent con- 
tradictoires, sont différentes comme technique et comme signification, 
de celles de ces auteurs : elles ont eu pour but de montrer, par un exemple 
approprié, que la radioactivité de faible intensité, telle que celle qui peut 
exister naturellement, exerce une influence spéciale sur les microbes en 
suspension dans l'air sous forme de fines gouttelettes. A ce titre, cette étude 
rentrait donc dans le cadre du travail entrepris par l’un de nous depuis plu- 
sieurs années sur le mécanisme de la contagion par l'intermédiaire de l'air. 


Mode opératoire. — La substance radioactive est placée sur un plateau de verre et 
recouverte d’un cylindre de verre de 60! de capacité, muni d’un couvercle également 
en verre. Les cylindres, au nombre de quatre {deux pour les essais, autant pour les 
témoins), sont exposés dans un local tranquille, d’une température invariable et 
uniformément éclairé; ils renferment, disposées sur le sol, des boîtes de Petri qu’on 
peut découvrir de l’extérieur, grâce à un dispositif spécial. On laisse d’abord les 
émanations s’accumuler pendant 24 heures dans l’intérieur des cylindres des essais : 
on y pulvérise ensuite l’'émulsion aqueuse microbienne préparée d’après la technique 
déjà plusieurs fois indiquée. Après 10 minutes (à ce moment, il n'existe plus dans 
l’atmosphère des cylindres que de fines gouttelettes invisibles), on découvre avec pré- 
caution de 15 en 15 minutes les boîtes de Petri qui restent ‘exposées à la buée 
microbienne pendant 2 heures : on a constaté qu'après ce temps il n'y avait plus de 
germes vivants dans l’atmosphère des récipients. j; 

Le nombre de colonies ayant poussé sur les plaques est évidemment proportionnel 
à la richesse microbienne de l'air expérimenté. 


Voici les résultats fournis dans une série d'expériences dans lesquelles 
on a étudié l’effet simultané des rayons «, 6, y en utilisant la pechblende 
(100$ par cylindre) comme substance radioactive; la dispersion électrique 
était évaluée au moyen d’un électroscope; le microbe choisi était toujours 
le B. prodigiosus pour les raisons que nous avons déjà indiquées. Dans 
toutes ces expériences, la durée de charge par les émanations a été de 
24 heures; les boîtes de Petri ont été ouvertes 30 minutes après la 
pulvérisation. À ce moment, 1l a été calculé une fois pour toutes que la 
vitesse de chute des gouttelettes microbiennes était d'environ 1°" en 5 mi- 
nutes ile 

Les chiffres des Tableaux suivants correspondent au nombre de colonies 


par plaques. 


tale Pt Dé alé ere 


SÉANCE DU 1/4 DÉCEMBRE 1914. 819 


TaBLEau I. 
1 II. III. IV. 
Témoins. ., 180 220 50 65 280 34o 250 220 
Essais....., 580 700 200 {480 800 760 950 800 
Tagceau Il. 
; I IL. III. 
PÉRÉOLRSS RTE MALE 310 250 290 320 800 450 
ESSAIS EP AN REC: 120000 15 15 200 15 


On voit par ces Tableaux que, si les expériencesne sont pas concordantes 
d’une série à l’autre, elles sont comparables pour chaque série : la lecture 
des résultats indiquent suffisamment qu’ils ne sont pas l'effet du hasard et 
que, dans nos conditions d'expériences, il y a une plus-value de microbes par- 
fois considérable dans l’atmosphère de l'air activé. Par contre, si l’on accu- 
mule la charge d’émanations pendant plusieurs jours sous les cloches, on 
obtient des résultats diamétralement opposés, comme l’indique le Tableau IT. 
Ainsi se trouve encore vérifiée cette différence de mode d’action des agents 
physiques ou chimiques sur les gouttelettes microbiennes selon leur inten- 
sité et leur durée d'action, différence que nous avons déjà signalée à propos 
de l’influence des gaz aliments. 

Les résultants favorisants du Tableau I doivent-ils être uniquement rat- 
tachés aux effets directs des émanations sur les microbes eux-mêmes ? Nous 
ne le pensons pas, car dans le cas actuel, bien différent de celui des gaz ali- 
ments (!}, on doit faire intervenir dans le phénomène les effets de la plus 
grande conductibilité de l’air due à l’ionisation produite sous l’influence des 
émanations. On sait aujourd’hui que les charges électriques sur les parti- 
cules de l’air sont capables de provoquer la condensation dans une atmo- 
sphère humide : cette propriété explique bien la chute plus abondante et 
plus rapide de gouttelettes microbiennes sur les terrains de culture. 

Des foules de circonstances peuvent modifier la radioactivité de l’atmo- 
sphère : on sait aussi que l’activité de l'air emprisonné dans le sol varie avec 
la nature des terrains. Toutes ces considérations, jointes à l’ensemble de 
nos expériences, montrent que la connaissance des propriétés de l’air faible- 
ment ionisé, vis-à-vis les microbes en suspension dans l'air, était utile à 
signaler. 


(:) Comptes rendus, loc. cit. 
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